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Bienvenue dans la collection Les Fiches de lecture d’Encyclopædia Universalis.
Ce volume présente des notices sur des œuvres clés de la littérature ou de la pensée autour d’un thème, ici L'Œuvre, Émile Zola (Les Fiches de lecture d'Universalis).
Afin de consulter dans les meilleures conditions cet ouvrage, nous vous conseillons d'utiliser, parmi les polices de caractères que propose votre tablette ou votre liseuse, une fonte adaptée aux ouvrages de référence. À défaut, vous risquez de voir certains caractères spéciaux remplacés par des carrés vides (□).


L’ŒUVRE, Émile Zola (Fiche de lecture)



Publiée en 1886 chez Charpentier après avoir paru en feuilleton dans la revue Gil Blas, L’Œuvre occupe une place un peu à part au sein des Rougon-Macquart. Cette singularité ne tient ni aux personnages ni au milieu évoqué : Claude Lantier est le fils de Gervaise, déjà rencontré dans L’Assommoir et Le Ventre de Paris, et, dès 1869, Émile Zola (1840-1902) avait eu le projet d’« un roman qui aura pour cadre le monde artistique ». Mais l’implication personnelle de l’auteur, dont la projection autobiographique est ici très nettement perceptible, confère à ce livre une tonalité particulière. Comme le confesse Zola, dans une lettre adressée à son ami Henry Céard, « c’est un roman où mes souvenirs et mon cœur ont débordé ».


• Itinéraire d’un peintre « raté »

L’Œuvre est le récit d’une quête impossible. Comme souvent chez Zola, le roman obéit à une structure binaire qui renvoie à l’inéluctabilité d’un destin. Les cinq premiers chapitres racontent la rencontre et l’amour naissant entre Claude Lantier, peintre de l’« école nouvelle », et Christine, jeune provinciale égarée à Paris. Parallèlement, nous est présenté le groupe d’artistes auquel appartient Claude, parmi lesquels Sandoz, l’écrivain ami d’enfance, Dubuche, futur architecte, le peintre Fagerolles, qui passera plus tard à l’ennemi, le sculpteur Mahoudeau, et Bongrand, artiste consacré admiré du petit cénacle. Dans cette première partie, scandée par les visites de Christine à l’atelier et les réunions chez Sandoz, règne sinon le bonheur, du moins une effervescence créatrice pleine de promesses : « Dès qu’ils étaient ensemble, le peintre et l’écrivain en arrivaient d’ordinaire à cette exaltation. Ils se fouettaient mutuellement, ils s’affolaient de gloire. » Au Salon des refusés, Claude expose une grande toile, intitulée Plein air, qui suscite les moqueries. À la suite de cet échec, Claude et Christine partent s’installer à la campagne. Au cours de cet intermède qui dure près de trois ans, un enfant naît, Jacques. Mais Claude s’ennuie et le couple rentre à Paris, où il retrouve le groupe, à présent miné par les dissensions et les trahisons. Le peintre se lance alors dans une recherche éperdue du chef-d’œuvre. Il multiplie les tentatives, en vain : ses œuvres sont refusées au Salon, et désespèrent leur auteur. À cela s’ajoutent bientôt les difficultés financières, puis la misère. Le petit Jacques meurt, inspirant à son père une toile, L’Enfant mort, qui est reçue au Salon mais n’intéresse personne. Incapable d’achever le grand tableau parisien sur lequel il s’acharne depuis des mois, Claude finit par se pendre. Le roman s’achève avec l’évocation de ses funérailles.



• « La lutte contre l’ange »

L’Œuvre est-il un roman à clef ? Oui, si l’on admet que chaque personnage est conçu à partir de plusieurs modèles. Claude et Sandoz, les deux amis d’enfance, rappellent naturellement Cézanne et Zola : le roman aurait d’ailleurs achevé de ruiner l’amitié entre les deux hommes. Pourtant, le dessein de l’auteur, ici, n’est pas d’encenser ou de condamner tel ou tel, mais de témoigner de la révolution picturale des années 1860-1870, dont il a été un acteur privilégié. Et Claude, qui est avant tout un naturaliste, évoque finalement autant Manet (son Plein air ressemble au Déjeuner sur l’herbe) que Cézanne. Quoi qu’il en soit, l’échec du peintre n’est pas celui de l’impressionnisme, comme on l’a parfois reproché à Zola, ni d’aucun courant pictural en particulier. La trajectoire tragique de Claude Lantier est avant tout celle d’un homme marqué par son histoire personnelle (« névrose se tournant en génie »), placé dans un milieu et à une époque propices aux dérèglements : « les nerfs se détraquent, la grande névrose s’en mêle, l’art se trouble », dit Bongrand.

Quant à l’identification de Zola à Sandoz, elle mérite également d’être nuancée. Si le rapprochement n’est évidemment pas faux, le romancier ne s’est pas moins projeté dans Claude lui-même : « Avec Claude Lantier, écrit-il, je veux peindre la lutte de l’artiste contre la nature, l’effort de la création dans l’œuvre d’art, effort de sang et de larmes pour donner sa chair, faire de la vie : toujours en bataille avec le vrai et toujours vaincu, la lutte contre l’ange. En un mot, j’y raconterai ma vie entière de production, ce perpétuel accouchement si douloureux... » Et si l’on songe qu’en 1886 Zola est un auteur célèbre, peut-être faut-il reconnaître son véritable double dans la figure de Bongrand, l’artiste consacré miné par un succès auquel il a sacrifié sa vie et qu’il se doit toujours au moins d’égaler, faute de « culbuter dans la fosse commune ». L’Œuvre offre ainsi l’intérêt de nous faire découvrir une facette de Zola trop souvent occultée par la triple image du romancier à succès, de l’intellectuel engagé et du théoricien convaincu : celle d’un créateur tourmenté, en proie au doute et au découragement, proche de Frenhofer, le héros du Chef-d’œuvre inconnu (1832), de Balzac, et sacrifiant comme lui sa vie à l’Art, vision toute romantique qui peut surprendre. En témoignent ces mots découragés de Sandoz devant la tombe de Claude : « Puisque nous ne pouvons rien créer, puisque nous ne sommes que des reproducteurs débiles, autant vaudrait-il nous casser la tête tout de suite », mots que ne suffit pas tout à fait à effacer l’ultime sursaut de l’écrivain, quelques lignes plus loin : « Allons travailler ».



Guy BELZANE
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ZOLA ÉMILE (1840-1902)



Introduction
Né à Paris le 2 avril 1840, fils d’un ingénieur d’origine vénitienne, François Zola, et d’Émilie Aubert, Émile Zola passe son enfance et son adolescence à Aix-en-Provence. Au collège Bourbon, il a pour très proches camarades Paul Cézanne et Jean-Baptiste Baille. Revenu à Paris avec sa mère, il entre en 1858 au lycée Saint-Louis, mais échoue au baccalauréat. Suivent alors deux grandes années de relative inaction. L’entrée à la Librairie Hachette, où il sera chef de la publicité de 1862 à 1866, lui ouvre les portes du métier littéraire. Il y fait la connaissance de nombreux écrivains et journalistes, lit Taine, Stendhal, Balzac, Flaubert, publie ses premiers contes et articles, et abandonne sa vocation de poète pour se tourner vers le roman.

• Survol biographique

Son premier roman, La Confession de Claude, inspiré d’une ancienne et malheureuse expérience passionnelle, paraît en 1865. Vivant désormais de sa plume, Zola publie successivement Le Vœu d’une morte (1866), Thérèse Raquin, coup d’envoi de l’esthétique naturaliste (1867), Les Mystères de Marseille (1867), et Madeleine Férat (1868). Son éloge des Goncourt, de Taine et de Courbet, dans Mes Haines (1866), de Manet, de Sisley, de Pissarro, de Monet, dans Mes Salons (1866-1868), lui donne une image de critique d’avant-garde. Ses chroniques dans les journaux républicains, de mai 1868 à l’effondrement de l’Empire, évoluent entre le tableau poétique des paysages et des mœurs du temps et une polémique politique virulente. Il fait ainsi ses gammes pour Les Rougon-Macquart.

Zola a épousé Alexandrine Meley le 31 mai 1870, et a vécu à Marseille, puis à Bordeaux, entre septembre 1870 et mars 1871. La composition du cycle des Rougon-Macquart va l’occuper près d’un quart de siècle, de 1871 à 1893. Tout en rédigeant la chronique parlementaire de La Cloche en 1871-1872, et des centaines d’articles pour Le Sémaphore de Marseille de 1871 à 1877, il publie La Fortune des Rougon et La Curée (1871), Le Ventre de Paris (1873), La Conquête de Plassans (1874), La Faute de l’abbé Mouret (1875), Son Excellence Eugène Rougon (1876), L’Assommoir (1877). Les audaces de ce dernier roman lui apportent le succès et le scandale. Sa stature de leader d’une nouvelle école romanesque s’affirme, entre 1875 et 1880, à la fois par des œuvres comme L’Assommoir et Nana (1880), et par ses chroniques dramatiques et littéraires du Bien public, du Voltaire et du Figaro, réunies en 1881-1882 dans cinq recueils critiques : Le Roman expérimental, Les Romanciers naturalistes, Le Naturalisme au théâtre, Documents littéraires et Une campagne, auxquels se joignent deux recueils de nouvelles, Le Capitaine Burle (1882) et Naïs Micoulin (1884). Parallèlement, il a tenté sa chance au théâtre : en vain.

Les Zola sont désormais « installés ». La fortune est arrivée, avec les tirages confortables, et massifs pour certains, de Nana, Pot-Bouille (1882), Au bonheur des dames (1883), La Joie de vivre (1884), Germinal (1885), L’Œuvre (1886), La Terre (1887). Cependant, Zola ressent douloureusement les crises de la quarantaine, la mort des proches (sa mère, Flaubert, Duranty, Tourgueniev et Manet), l’éloignement littéraire d’écrivains qui furent un temps ses disciples, comme Huysmans et Maupassant, les attaques grossières des auteurs du Manifeste des Cinq contre La Terre en 1887 – compensées par la fidélité d’un Paul Alexis, ou, à partir de 1888, du musicien Alfred Bruneau. Le bouleversement intime de l’année 1888 marque donc à la fois un aboutissement et un nouveau départ. Une jeune femme, Jeanne Rozerot, devient sa seconde compagne, et lui donne deux enfants. Zola trouve ainsi une nouvelle énergie, qui lui permet d’achever Les Rougon-Macquart (Le Rêve, 1888 ; La Bête humaine, 1890 ; L’Argent, 1891 ; La Débâcle, 1892 ; Le Docteur Pascal, 1893), et d’apparaître désormais comme le maître incontesté du grand roman de la tradition réaliste et critique, après Balzac, Stendhal et Flaubert. Deux autres cycles romanesques, plus courts, mais avec des œuvres plus touffues, prennent immédiatement la suite : le cycle des Trois Villes (Lourdes, 1894 ; Rome, 1896 ; Paris, 1898), encore tourné vers l’observation des sociétés contemporaines, et celui des Quatre Évangiles, qui projette dans l’avenir une utopie sociale et politique restée inachevée (Fécondité, 1899 ; Travail, 1901 ; Vérité, 1903 ; notes pour Justice).

Les dernières années de Zola sont dominées par l’affaire Dreyfus et ses contrecoups. Après la Lettre à la France et la Lettre à la jeunesse (fin de 1897), l’article publié dans L’Aurore sous le titre « J



• Le naturalisme







• Un maître du récit





• Thèmes, symboles et mythes zoliens
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